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P. Amedeo Cencini 
Pour un prêtre, la scission entre la vie spirituelle et la vie affective est fatale. Un malheur perni​cieux qui l’amène, lui qui existe pour aimer et pour com​muniquer l’amour de Dieu, à avoir peur d’aimer et d’être aimé. 

Les racines du mal se trouvent dans la révolution sexuelle contradictoire mais aussi dans les sémi​naires, où la formation spécifique est inexistante ou déléguée. Même la formation permanente peut devenir frustration permanente.

Le défaut d’intégration entre affectivité-sexualité et spiritualité a des conséquences pernicieuses très étendues : dévaluation de la sexualité, identification avec le rôle, le prêtre « puer aeternus » et la recherche de gratifications palliatives ou compen​sations, dans des relations égocentriques aussi bien que dans des styles de vie excentriques.


Etrange destin que celui du prêtre: il fait un choix qui, par sa nature même ainsi que dans l’imaginaire des croyants, est motivé par l’amour et finalisé à aimer, pour se retrouver enfin à lutter souvent justement dans le domaine affectif, avec ses appels et ses “tentations”, et cela à cause aussi d’une option, celle du célibat, qui lui impose à cet égard un grand renoncement. 


La conséquence immédiate, au niveau général, est que bien souvent se crée une espèce de fracture entre ces deux dimensions de la vie sacerdotale : celle idéale qui normalement concerne la vie spirituelle et se manifeste surtout dans les bonnes intentions et dans des attitudes orantes et dévotes (parfois même beaucoup orantes d’une façon plus au moins sincère) et l’autre dimension, celle plus terre à terre, liée avec le « je » actuel et coincée dans une anxiété plus au moins explicite avec l’affectivité. Elle s’étend souvent lentement à toute la personnalité, et donne origine à un malaise dans l’exercice du ministère. Au fond, c’est la scission entre vie spirituelle et vie affective un des malheurs les plus fâcheux dans la vie d’un prêtre, comme si la deuxième menaçait continuellement la première. La peur d’aimer est un des nombreux signes de cette contradiction, mais il n’est pas le seul, comme nous verrons.


Certes, ce n’est pas un destin inéluctable; beaucoup atteignent un équilibre satisfaisant à cet égard, mais je crois que personne ne peut nier l’existence de cette scission comme un phénomène toujours plus évident dans la communauté presbytérale, avec des conséquences qui peuvent être graves.


Voyons d’en approfondir les raisons ou les racines, pour en dégager les conséquences et, au moins implicitement, quelques débuts de solutions.

1.
Les racines


Il me semble que deux éléments sont particulièrement importants dans l’analyse des causes qui ont amené à cette situation : l’un comme cause plus lointaine (au niveau de conditionnement social), l’autre comme déterminant plus proche (sur le plan de l’éducation familiale).

1.1
La révolution sexuelle factice


Au niveau culturel-social, il me semble que la cause lointaine doit être cherchée dans la fameuse révolution sexuelle des années ’70 et suivantes. Elle proposait l’instauration d’un climat finalement libre de tant de tabous et d’hypocrisies et aussi de certains conditionnements normatifs à l’égard du sexe, jugés excessifs dans la perspective d’une vie affective-sexuelle plus satisfaisante et à mesure d’homme. Comme résultat immédiat, nous avons eu une ambiguïté radicale à la base de l’interpré​tation et ensuite de la gestion de la sexualité, d’un coté devenue une valeur et un droit primaire universel absolu, de l’autre coté devenue peu à peu insignifiante, très tôt même banalisée comme n’importe quel objet de consommation facilement accessible, privée de toute dimension spirituelle.


Le résultat final, et paradoxal, a été la chute du désir sexuel, une chute d’inflation, et le passage d’un sexe facile et supergratifié au sexe inutile et abusé, de la surabondance du sexe libre à la presque anorexie ou somnolence sexuelle, du grand désir érotique à l’érotisme seulement imaginé ou « vu » ou virtuel, ou nécessitant d’excitations continues au delà des normes et des limites. Il y a de quoi se demander si la libération sexuelle tellement célébrée n’est pas devenue la liquidation du sexe et, dans certains cas, avec à la fin une récupération suspecte de la chasteté ou de l’abstinence sexuelle. En bref, une révolution sexuelle factice.


Ce qui est sûr c’est qu’une génération entière a grandi en respirant cet atmosphère et en se nourrissant de cette culture, dont l’aspect le plus mauvais, pour ce qui nous concerne, c’est le divorce entre sexualité et affectivité, et surtout entre sexualité et spiritualité, comme si c’était deux routes destinées à ne jamais se rencontrer. Avec les conséquences qu’on peut déduire surtout au niveau de l’éducation dans les différentes structures formatives, séminaires compris.

1.2
Insécurité émotive de base


La cause la plus proche de la situation que nous sommes en train de vivre aujourd’hui est justement le climat familial de ces dernières années, où la famille a été soumise à des changements qui ont touché sa capacité éducative générale. Voyons-en quelques-uns : nous sommes passés de la saison du « meurtre du père » à celle de la « peur du fils ». La dénatalité progressive contraste avec la prétention opposée de le désirer ou le vouloir à tout prix et de n’importe quelle façon, en le programmant selon ses goûts et ses envies. De cette façon la « peur du fils » est devenue le « culte du fils », souvent fils unique et « petit roi » incontesté, tellement habitué à avoir ce qu’il désire qu’il n’est plus capable de désirer. Remarquable est le phénomène de la fin de la société fraternelle surtout pour l’appauvrissement de la dimension relationnelle et de l’apprentissage à vivre dans l’altérité. 

Un autre fait qui inquiète c’est la dérobade éducative de la famille, qui perd toujours plus de sens et d’autorité dans le domaine de l’éducation, et est toujours plus déboussolée à l’extérieur par la situation de confusion éthique de la culture d’aujourd’hui et, à l’intérieur, par la confusion des rôles : des enfants qui se conduisent en adultes et des adultes qui se conduisent en enfants ; des fils qui n’arrivent pas à se détacher du chaud nid familial et devenir des adultes (les soi-disant adultescents), des parents qui se dérobent à leur rôle et ne savent pas prendre position, des pères qui jouent les mamans, des mères qui semblent courir derrière des mythes étranges et des rites féminins.

La conséquence la plus sérieuse et immédiate est l’affaiblis​sement général et l’instabilité de la structure familiale, et cela aussi à cause d’un affaiblissement véritable du lien conjugal (voir les familles éclatées, les engagements brefs de couple et les liens conflictuels), la structure familiale qui n’est plus capable à long terme de transmettre la sécurité émotive qui est sa principale tâche. Une telle sécurité est très importante dans le dévelop​pement de la maturité de la personne. Elle est à la base :
-
de la capacité de choix dans la vie, à partir du choix vocationnel ;
-
du sens positif et stable de sa propre identité ;
-
de l’équilibre entre le sens de sa propre identité et le sens d’appartenance.

Mais elle est liée à deux certitudes : celle d’avoir déjà été aimés et celle d’être capables d’aimer, certitudes qui sont le fruit de l’expérience de la famille d’origine et c’est à la famille de les donner. Mais c’est justement cela qui devient de plus en plus précaire et incertain aujourd’hui.
2.
Affectivité et sexualité

dans la formation initiale


Naturellement tout cela a touché le milieu ecclésial, même là où on dirait qu’il dispose d’un espace privé et réservé, loin des contaminations de tout genre, tel que le milieu de formation des futurs prêtres, le séminaire.

2.1
Insécurité et non intégration


Après tout, non seulement la culture est comme l’air qu’on respire et qui pénètre partout, mais ceux qui sont entrés dans les séminaires en ces années-ci proviennent des familles dont on a parlé avant. Ils n’ont pas reçu une sécurité émotive de base suffisante tandis que les formateurs mêmes ont absorbé, de gré ou de force, cette culture qui oppose en théorie et en pratique, spiritualité et affectivité-sexualité, et qui n’en favorise certainement pas l’intégration.


Facile de penser, pour les uns et pour les autres, d’une attitude ambiguë vis-à-vis du domaine affectif marquée en prévalence par la peur : la peur de quelque chose, comme l’affection humaine, que l’on désire néanmoins, mais face à laquelle on se sent craintifs et incompétents (à cause du manque des deux certitudes qui donnent la sécurité émotive), ou bien la crainte de quelque chose qui pourrait conduire loin de ses propres idéaux. 


De fait on peut reconnaître des ambivalences concernant la formation presbytérale, qui témoignent de ces craintes et de ses conséquences.

2.2
Formation faible ou absente 


Depuis un certain temps dans nos milieux, il semble qu’il n’y a plus de tabous concernant le sexe et les environs, mais ça ne veut pas dire qu’une plus grande liberté dans ce domaine ait produit de véritables parcours formatifs vers la maturité affective-sexuelle. Plusieurs se demandent si dans les sémi​naires il y a une véritable formation à l’option célibataire, à la liberté affective virginale. Ou bien si la formation en ce domaine est faible ou presque insignifiante, parce qu’elle est concentrée surtout ou exclusivement sur la conduite extérieure et incapable d’analyser les éléments de l’inconscient ou parce qu’ en pratique elle est déléguée, plus ou moins explicitement, au confesseur qui parfois est le seul à connaître qu’il y a certains problèmes en ce domaine, ou bien au psychologue à qui on confie les soi-disant « cas particuliers », ou bien carrément à la personne même qui sera bien attentive, par pudeur ou par crainte, à ne pas avouer avoir des problèmes en ce secteur ou, de bonne foi, croira ne pas en avoir, pour la plus grande joie du formateur naïf. Ajoutons à cela d’autres délégations plus subtiles et moins explicites : à la structure formative, à l’exemple d’un prêtre, à la pression du milieu, à l’école de théologie, au climat spirituel, au couple d’amis, à la sœur amie de clôture …


Ou bien elle est une formation faible parce que reléguée au dernier moment, avant le diaconat tout proche, à une rencontre hâtive ; ou elle est faible parce que faible est la structure générale de la formation, peu attentive à la personne, à son histoire et à ses blessures, dans la logique d’un accompa​gnement individualisé, comme si la formation pouvait être faite seulement en groupe ; ou peu attentive au thème spécifique affectif-sexuel, de par sa nature lié à tous les autres aspects de la personnalité, et à la nécessité de conduire le jeune vers une option lucide et libre du célibat, afin qu’il ne soit simplement subi comme une loi ecclésiastique.


Sans pour cela n’offenser personne, la formation affective-sexuelle est parfois pauvre et inconsistante à cause d’une formation des formateurs non appropriée. Ils ignoreront cette dimension parce qu’ils ne se sentent pas suffisamment préparés à l’affronter ou parce qu’ils ne sont pas intérieurement libres ou ils vont l’affronter d’une façon plus conforme à leurs goûts, quitte à risquer d’être unilatéraux (psychologisme ou spiritualisme).


Et nous arrivons ainsi au problème ou à la cause centrale de cette formation faible qui entraîne une maturité et liberté affective-sexuelle faible : la scission entre spiritualité et affectivité-sexualité.

3.
Affectivité et sexualité 

dans la formation permanente


Voyons maintenant les conséquences de la formation initiale sur la façon de vivre le ministère ou dans le chemin de formation qui doit continuer toute la vie.

3.1
Docibilitas ou docilitas affective ?


La première observation concerne la réalité d’une formation permanente effective. La sensation, d’après la réalité observée en ces dernières années, n’est pas réconfortante. On parle beaucoup de formation permanente mais on en fait très peu, ayant à cet égard des idées plutôt confuses, comme si la formation permanente consistait dans des cours extraordinaires d’ « aggiornamento », ou dans la simple prolongation de la formation pour les jeunes prêtres, ou dans l’année sabbatique après 10 ans d’ordination, etc., et non avant tout d’apprendre à apprendre du ministère et dans le ministère, donc des autres et de la vie, pour toute la vie. Cela même en ce qui concerne la formation dans la dimension affective-sexuelle.


La formation initiale devrait former chez les jeunes aspirants au sacerdoce une attitude de disponibilité intelligente à écouter la vie pour s’en laisser éduquer, à vivre en particulier la relation interpersonnelle comme lieu et occasion de maturation dans la liberté effective, selon le style relationnel typique du vierge pour le royaume et pour avoir un cœur avec les sentiments du Fils.


Cela demande le dépassement d’une vision du célibat en fonction surtout de sa propre perfection qui, privée de sens, fait vivre la relation interpersonnelle avec suffisance ou peur, ou l’enferme seulement à quelques uns, ou montre l’autre comme tentateur. De plus elle demande le dépassement de toutes ces résistances et peurs qui empêchent de s’ouvrir aux autres, à n’importe quel autre, en tant que médiation de sa propre relation à Dieu qui continue à façonner la créature par la créature. Le dépassement aussi d’un esprit obtus et insensi​ble de cœur qui empêche la personne de se laisser former par tout fragment de vérité et de beauté autour de soi. En effet la vie parle s’il y a un cœur qui écoute.


C’est cela que nous appelons docibilitas, docibilitas affective, c’est à dire une disponibilité pleine de volonté de la tête et du cœur, des sens et de la volonté, bref, de tout l’homme, d’apprendre à partir de la dynamique relationnelle, et à ne pas se contenter de parvenir à la docilitas, polie et posée, mais moins entreprenante, peut-être plus craintive et un peu fermée, moins confiante et croyante.


Il faut reconnaître que nos programmes et projets formatifs, spécialement pour ce qui concerne la formation initiale ou même notre idée de formation, sont encore réglés sur l’idée de la docilitas comme point d’arrivée. En effet il semble un objectif très bon et appréciable, il contient une série de vertus bien importantes pour un prêtre, mais souvent, en pratique, ne garantit ni une maturité générale ni une fidélité dans le temps. Combien de fois des séminaristes formés de cette façon et jugés par les supérieurs comme des individus mûrs, dignes de confiance et « sereins » (c’est là l’adjectif normalement utilisé) également du point de vue affectif, une fois sortis de la structure formative ont montré une immaturité affective-sexuelle considérable, une faiblesse à la limite de la gracilité et ils se sont embarqués dans des crises douloureuses, parfois éclatantes.

3.2
Formation ou frustration permanente ?


Voyons quelques signes de cette formation incomplète spécialement dans la dimension affective-sexuelle. Elle explose surtout dans le temps de la formation permanente qui risque de devenir par conséquent un temps de frustration permanente.


Voyons seulement certains de ses signes, mais bien visés. Nous essaierons avant tout de saisir le côté le plus caché, presque inconscient et radical, de la crise à laquelle parfois on ne fait pas attention. Ensuite nous indiquerons la cause dynamique de la crise, son centre, le point sur lequel intervenir pour la résoudre. Enfin on en montrera l’aspect le plus extérieur et visible, là ou ressortent avec plus de clarté les contradictions et incohérences, les déguisements pathétiques et les contrefactions grotesques. Et tout cela afin que la vie soit davantage formation et non frustration permanente.
a)
La peur d’aimer et être aimés 

C’est là le côté le plus radical, en même temps c’est celui dont le prêtre s’aperçoit le moins (si jamais il sent d’avoir des difficultés à cet égard). Souvent c’est l’apparence contraire, celle d’un individu qui cherche un certain type d’aventures et relations avec un naturel discret. En réalité, dans son for intérieur il y a conflit entre une exigence tout à fait naturelle (ou peut-être en lui même à l’excès) et une légère crainte, crainte de reconnaître l’amour reçu, de se sentir aimé, déjà aimé.


Il faudrait que tout être humain, venu à la vie, sache reconnaître cette Volonté bonne qui l’a préféré à la non-existence et à partir de cette donnée des origines sache aussi reconnaître tous ses gestes de bonté et d’accueil, de compréhension et de gratuité dont il a été objet du premier jour de son existence, grâce à un grand nombre de personnes, bien plus de ce qu’il saurait se rappeler. 


Cela n’arrive pas toujours et ça ne va pas de soi ; ce n’est pas facile de se laisser aimer et reconnaître l’amour déjà reçu. Il y a un bon nombre de personnes, même dans notre milieu, qui croient avoir de bonnes raisons pour se plaindre de leur passé, des limites de leur environnement familial, des traumatismes et différentes blessures, comme si tout cela pouvait effacer le bien qu’ils ont reçu. Pourquoi ?


Parce que rien ne responsabilise autant que l’amour et la conscience d’être aimés. Accepter d’avoir été aimé signifie que l’on est maintenant responsables de cet amour, parce que, de par sa nature, l’amour reçu est porté à devenir amour donné : c’est une loi psychologique. Cela peut paraître difficile ou moins agréable, trop engageant et risquant, sûrement moins engageant que pleurer sur son sort ou chercher de la compréhension par ci par là, avec beaucoup de justifications. C’est ainsi que fait un certain type de prêtre qui ne parvient jamais à une réelle gratification et qui, au contraire, enclenche un mécanisme répétitif, parfois pervers.


On acquiert la certitude de sa propre amabilité, fondamentale pour la solution du problème de l’identité, ne quémandant pas des signes d’affection et des gestes qui gratifient, mais en découvrant un don qui est déjà là (l’amour de Dieu créateur), et qui va être découvert et redécouvert à travers la lecture de sa propre histoire comme une donnée bien plus importante que ses limites naturelles. Celui qui est appelé à être maître de la foi doit devenir familier de cette lecture faite dans l’évidence de la foi et dans la vérité de sa propre histoire. Là est la source de cette liberté affective qui élimine la peur, parce qu’il a la certitude du don de Dieu confirmé dans les vicissitudes de son existence, don d’un amour véritable qui ne donne pas seulement la certitude de sa propre amabilité, mais aussi de sa capacité active d’aimer. C’est seulement à ce moment, quand cette capacité est enclenchée, que la peur est vaincue.


Si on n’apprend pas ce parcours, on ouvre le chemin à toutes ces attitudes enfantines et d’adolescent à travers lesquelles le prêtre cherche de l’affection d’une façon élégante ou maladroite, comme une soif qui ne s’étanche pas même quand il croit avoir trouvé. C’est triste de voir que souvent tout cela se passe dans le ministère ou en se servant du ministère. C’est alors utile de comprendre et de faire comprendre que la racine de ces attitudes n’est pas dans la recherche de gratification mais plutôt dans la peur de l’amour.

b)
Divorce entre spiritualité et affectivité-sexualité


Nous voilà au cœur de la crise, à celle que nous consi​dérons comme sa cause dynamique : l’intégration non réussie entre spiritualité et affectivité-sexualité. On en a déjà parlé.


C’est là un signe très grave parce qu’il manifeste une intégration intérieure générale ratée. Si la spiritualité est l’élément central dans la vie du prêtre, le sens de sa vie et de sa mort, une raison de son choix, elle doit être aussi ce qui anime sa sexualité. Elle y lit un sens et en même temps lui donne une orientation, ce qui la rend humaine et en accueille et rassemble toute sa puissance et énergie. Si la spiritualité ne fait pas cela, elle est fausse et n’est pas chrétienne. Si elle n’est pas en mesure d’« inspirer » une force centrale et vitale telle que l’affectivité-sexualité, elle devient du spiritualisme, la prière et le culte deviennent du formalisme et la relation humaine une fuite de la solitude. Si l’affectivité-sexualité ne cherche et ne trouve pas sa référence naturelle dans la spiritualité elle risque de devenir une force incontrôlable ou détournée, une énergie volée au ministère qui sera terne et vide, sans passion et enthou​siasme, en contradiction avec soi-même. 


Les conséquences pourront être différentes et assez graves. Par exemple ce manque d’intégration pourra déter​miner vis-à-vis de la sexualité une attitude subtilement dévalorisante qui pourra amener souvent à une ignorance dans ce domaine, ce qui est extrêmement dangereux. Si le prêtre ne connaît pas la sexualité il ne peut pas savoir pour quelle raison il a choisi et vit le célibat. 


Il n’imagine même pas qu’il existe un ordo sexualitatis qui règle son fonctionnement, auquel sont liés l’ordo amoris et l’ordo virginatis. Il n’imagine pas que dans la sexualité humaine s’inscrit d’une certaine façon le sens de la vie comme un don reçu qui est orienté à devenir un bien offert. Il ne sait pas que la sexualité est au centre de la géographie intrapsychique de nos besoins. C’est pour cela que souvent des problèmes qui ont leur origine dans d’autres dimensions (dans la dimension spirituelle aussi, comme une vie d’oraison pauvre ou une intimité insuffi​sante avec Dieu) peuvent se manifester dans la dimension sexuelle et créer des problèmes sexuels (ex. dépendance affective, besoin excessif de gratifications…) avec des racines non sexuelles (ou le contraire). Il est loin d’imaginer que, par exemple, cette manie d’accumuler des choses qui ont transformé sa chambre dans une arrière-boutique invivable ou cette attitude autoritaire et dominante pourraient être liées à un rapport mauvais avec sa sexualité. Il a une idée tellement mesquine (et vulgaire) du sexe qu’il ne peut pas croire que la sexualité, qui vient de Dieu, puisse donner des énergies importantes pour la vie spirituelle et qu’en elle l’Esprit de Dieu est présent, telle une « étincelle pascale ».

Si l’amour a une structure pascale, alors le choix du célibat du prêtre doit être aussi pascal. Le prêtre ne renonce pas à la sexualité (ce qui est fort improbable), au contraire sa sexualité ne peut qu’être pascale, jugée et purifiée, libérée et orientée, sauvée et exaltée par la croix, afin qu’elle soit dans le monde mémoire et expression de l’amour le plus grand. Autrement c’est une malédiction et lui il est malheureux !
c)
Homme du culte ou fonctionnaire du divin


Voyons enfin comment ce personnage apparaît à l’extérieur, quel est son style et sa façon habituelle de vivre.


La caractéristique principale de celui qui vit ce divorce entre vie spirituelle et la réalité de l’instinct affectif-sexuel est sur la même longueur d’onde de sa situation diagnostique : une fracture véritable dans la vie réelle entre le personnage, bien identifié à un rôle, et le reste de sa vie. Il soignera particuliè​rement sa dimension publique et officielle parce que c’est là qu’il trouve son identité et non dans la dimension privée. Par consé​quent, les valeurs humaines et certaines vertus importantes sur le plan psychologique et relationnel seront pénalisées. 


Voyons-en les raisons.


Premièrement le prêtre qui a peur d’aimer, comme nous l’avons déjà dit avant, aura toujours la sensation de suivre une vocation incertaine parce que bien avant il vit une identité incertaine (vu qu’il n’a pas les deux certitudes de base). Comme conséquence, il sera porté à s’appuyer sur son rôle pour donner stabilité à ses comportements, toujours dans l’espoir d’en tirer des éléments positifs et rassurants pour son propre « je ». Il est le type « enrôlé », c'est-à-dire identifié avec son rôle de qui il détient sa propre identité et l’espoir d’un retour positif sur son « je ». Souvent il manifestera une interprétation rigide de son rôle et sera très attentif à son côté social, c'est-à-dire à la considération des autres, spécialement des gens qui comptent et dont le jugement positif sera vital pour lui. 


En même temps il aura la manie de rivaliser avec ses collègues. En bref, il sera un prêtre particulièrement envieux de ses camarades et porté à chercher les bonnes grâces de qui est au pouvoir. Il est le puer aeternus, ou le prêtre adultescent qui est encore à la recherche de son propre « je » et d’un rapport correct avec sa propre affectivité-sexualité. Il pourra être chaste techniquement ou virtuellement, mais sans passion et avec le cœur ailleurs. Ou bien il gardera un comportement adéquat mais cela grâce à différentes compensations et avec beaucoup de signes inauthentiques.


Voyons-en quelques uns, dans des orientations différentes.

-
Dans la relation : insensibilité vis-à-vis de l’autre, peur d’une relation profonde et de tout signe de tendresse, égocen​trisme qui envahit la vie spirituelle et rend la prière froide et ennuyeuse, sélection des relations et utilisation de l’autre pour ses propres besoins, tendance à la domination et à la possession de l’autre (libido dominandi), incapacité de se réjouir de la joie des autres, d’apprécier l’autre et de faire la fête, indisponibilité au partage et tendance à l’avarice. 

-
Dans son style de vie : enclenchement de processus de compensation dangereux (abus de nourriture et d’alcool, accu​mulation d’argent et d’objets…), sens de supériorité et autosuffi​sance, protagonisme et recherche de son propre succès d’une façon narcissiste, auto complaisance subtile en se sachant « intéressant » et peut-être recherché, grossièreté dans sa façon de faire et manque d’attention pour les sentiments des autres, rationalisme exaspéré et exaspérant, habillement négligé ou à l’inverse trop recherché, peu d’attention au décor de son milieu, répétitivité et absence de créativité apostolique, absence de goût esthétique, médiocrité, mauvaise humeur et nervosité permanente, fausseté existentielle…

-
Par rapport à sa propre sexualité : banalité et grossièreté verbale ou, au contraire, formalisme un peu puritaine, curiosité sexuelle d’adolescent, recherche enfantine de signes d’affections, compensations dans la fantaisie de l’impulsion sexuelle, « dépla​cement » de l’énergie affective sur des animaux et des choses inanimées (ou des hobby parfois étranges), regard « adultère », renoncement vécu avec un sens de frustration, agressivité, gêne ou liberté excessive avec les personnes de l’autre sexe, somatisations étranges et parfois autoculpabilité sans raison…


Voilà des expressions possibles de la soi-disant « grati​fication palliative » d’une affectivité-sexualité qui n’a pas trouvé un espace adéquat et de l’air dans l’option célibataire vécu pour, avec et dans l’amour. Obligée à se replier sur soi-même elle s’est transformée dans son contraire, une énergie qui renferme la personne en elle-même, la rend stérile et incapable de relation.


Le célibataire sera alors quelqu’un qui est fidèle à son célibat, mais ne le chérit pas, plutôt il le craint. Finalement, autant il est peu amoureux de Dieu, autant il n’est pas passionné de l’homme.
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